
Québecensia, volume 29, no 2, août 2010

Québecensia
Bulletin de la Société historique de Québec 

Sommaire

Jean Dorval, président de la Société historique de Québec, et Jean-Marie Lebel, président du jury, entourent la lauréate du premier prix du concours d’écriture, 
Marie-Ève Lauzer. (Photo J. Boutet)

	 3	 Présentation	 Jean Dorval
	 4	 25 décembre 1759	 Antoine Blanchette
	 5	 Un rêve coiffé d’un célèbre toit vert en cuivre	 Sarah Bourgault-Bourassa
	 6	 Guillaume Couture	 Victor-Joël Couture
	 7	 John/Gabriel et la Nouvelle-France	 Marie-Soleil Daigle
	 8	 Septembre 1759	 Julia Ducharme
	 9	 1690	 Bianca Linteau-Giguère
	 10	 Le massacre du 20 mai 1656	 Rachel Guindon
	 11	 C’est ainsi que je devins allumeur de réverbères	 Sandra Isabelle
	 12	 L’histoire de ma vie	 Mélanie Lachapelle
	 13	 Mémoire d’Alexandre Téchinay	 Marie-Ève Lauzer
	 14	 Lettre de Gabriel Lalemant	 Christine B.-Lefebvre
	 15	 La vie de Samuel de Champlain	 Rosemary Mc-Comeau
	 16	 Une journée dans la vie d’une institutrice en 1847	 Marie-Soleil Nadeau
	 17	 L’apprenti de Saint-Maurice	 Rachel Paquet
	 18	 Héron blanc	 Hien Thong Tiu

5,00$	 vol. 29, no 2, août 2010



Québecensia, volume 29, no 2, août 20102

Une partie de l’assistance à l’Observatoire de la capitale. (Photo J. Boutet)

Marie-Ève Lauzer, gagnante du premier prix, 
en compagnie de Denis Angers, représentant de 
la Commission de la capitale nationale. (Photo 
J. Boutet)

Le président du jury, Jean-Marie Lebel, entouré des finalistes du concours. (Photo J. Boutet)
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Présentation
J’ai le plaisir de vous présenter cette édition spéciale 
de Québecensia consacrée aux textes des élèves 
finalistes du concours d’écriture historique. Cette 
publication vient couronner les efforts d’élèves du 
deuxième cycle du secondaire.

Par ce concours, la Société historique de Québec 
désire susciter chez les jeunes un intérêt pour tout 
ce qui touche notre mémoire collective. Se rappeler 
les faits et gestes de nos ancêtres qui ont influencé le 
développement de notre ville, c’est très important pour 
orienter notre avenir. Connaître notre patrimoine bâti 
et être capable de s’émerveiller devant le travail de 
nos prédécesseurs nous aident à apprécier et à aimer 
notre cité. C’est la mission que nous nous sommes 
donnée et que nous voulons continuer cette année.

Plusieurs textes attirent notre attention sur des 
aspects particuliers de l’histoire de Québec et nous 
font découvrir de réels talents chez les participants. 
Par respect pour ces derniers, nous n'avons pas jugé 
bon d'apporter des modifications au contenu de leurs 
textes, même si certains comportent des erreurs 
historiques ou des imprécisions.

Je tiens à féliciter ceux et celles qui, à l’appel de leurs 
enseignants, ont participé à cette aventure et nous 
espérons que des enseignants encore plus nombreux 
offriront la même possibilité à leurs élèves cette 
année. Les prix sont toujours aussi alléchants, mais 
rien ne vaut la fierté de découvrir et de faire découvrir 
Québec et ses nombreux attraits.

Parmi la quinzaine de finalistes dont nous avons reçu 
les textes, trois se sont particulièrement démarqués 
auprès de notre jury, qui était composé cette année 
de Claude Drolet et de Lévis Bouchard, sous la 
présidence de Jean-Marie Lebel, enseignant à 
l’Université Laval (troisième âge). Deux élèves de 
l’école secondaire Roger-Comtois, Julia Ducharme 
et Antoine Blanchette, ont obtenu respectivement 

les deuxième et troisième prix. Quant à notre grande 
gagnante, c’est une élève de l’école secondaire de 
Neufchâtel, Marie-Ève Lauzer.

Nous tenons à les féliciter encore une fois et à 
remercier les enseignants qui se donnent la peine 
d’offrir de telles occasions à leurs élèves. Nous 
connaissons la somme de travail supplémentaire que 
cela leur impose, mais nous savons également que 
c’est le prix à payer pour encourager nos jeunes à 
rechercher, dans la vie de ceux qui nous ont précédés, 
des exemples concrets d’engagement et de réussites 
individuelles et collectives.

Jean Dorval,
président de la Société historique de Québec

Jean Dorval, président de la Société historique de Québec, lors de l’annonce 
des résultats du concours. (Photo J. Boutet)
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25 décembre 1759
Antoine Blanchette
École secondaire Roger-Comtois, lauréat du troisième prix

À mon frère Jean,
Joyeux Noël, Jean. Je t’écris grâce à père Charles 

qui a bien voulu rédiger cette lettre pour moi. J’espère 
que quelqu’un sait lire au moulin car, comme chaque 
année, je vais te raconter ce qui s’est passé à la ferme 
cette année. Tout d’abord, il y a eu l’hiver qui a été très 
rude, mais j’ai tout de même dû me lever tous les jours 
pour traire les vaches. Nous avons perdu une partie des 
céréales entreposées dans la grange à cause du froid et 
de la volonté de Dieu. Pour la première fois, père nous a 
envoyés chasser le castor, Paul et moi, et il nous a offert 
notre premier mousquet. Nous avons ramené dix peaux 
pour l’hiver et ce pécule nous a permis de compenser 
pour les céréales perdues pendant la saison et de payer 
le prix du permis de traite.

Au printemps, nous avons fait baptiser Anne par le 
père Charles ; nous aurions aimé que tu sois là. Mère a 
accouché de son dixième enfant quelques jours après 
le baptême d’Anne. Mais père ne veut plus d’enfant 
puisqu’il perdrait la pension de trois cents livres que 
Sa Majesté offre aux familles issues d’un mariage avec 
une fille du roi. Pendant la saison, nous avons mis la 
terre à blé en jachère et nous avons semé le houblon 
puisque père compte bien en faire de la bière. Angélie 
et Élisabeth ont fêté leurs quinze ans et elles ont été très 
déçues que tu ne sois pas venu à leur mariage. Père a 
donné une vache à chaque famille en signe de dot, mais 
je crains que nous ne tenions pas l’année avec deux 
vaches laitières en moins.

Vers la fin du printemps, les Iroquois ont lancé un raid 
contre la seigneurie. Nous les avons repoussés, mais 
notre seigneur, sieur Julien, a peur qu’ils reviennent et 
il a donc demandé aux soldats de Québec de protéger le 
village puisque nous habitons près de la ville. Le mois 
de juin fut pluvieux et nous avons dû semer dans la 
boue. Nous avons ensuite hébergé un coureur des bois 
quelques jours et, en échange du gîte et de la nourriture, 
il nous a donné trois belles peaux de castor et un beau 
tomahawk pour les plus jeunes. Père l’a chassé de chez 
nous deux jours plus tard en apprenant qu’il vendait 
de la fourrure aux Anglais. J’entends souvent père et 
mère pester contre les Anglais, mais je n’en ai jamais 

vu. Et  toi ? Père, voulant servir Dieu, a envoyé Paul à 
l’église de la paroisse pour qu’il devienne curé au risque 
de payer une amende pour ne pas avoir marié un fils. 
Père m’a fait réparer l’enclos à vaches et la grange avec 
Louis et Guillaume. Dans mes temps libres (et j’en ai 
eu très peu), j’ai aidé mère dans son potager.

Quand l’automne est arrivé, nous avons récolté le blé. 
Nous en avons donné le quart au seigneur, une autre 
partie pour payer la dîme. Père a aussi donné cent 
livres pour payer les études de Paul. Nous avons rentré 
les vaches dans l’étable, mis le grain dans la grange 
pour l’hiver et isolé la maison avec le foin qui nous 
restait. Père m’a aussi présenté ma future femme ; elle 
s’appelle Catherine, c’est la fille du forgeron du village. 
La dot va permettre d’instruire un de nos frères. Nous 
allons nous marier juste après Pâques. Sois présent, s’il 
te plaît. Enfin, père veut que tu reviennes à la maison 
avant l’été car, en tant que fils aîné, c’est à toi que la 
terre reviendra à sa mort. Dis à ton patron que je vais 
te remplacer au moulin.

Joyeux Noël, mon frère.

Jean Dorval, président, et Gaston Deschênes, membre du conseil 
d’administration, entourent Antoine Blanchette, de l’école secondaire 
Roger-Comtois, lauréat du troisième prix. (Photo J. Boutet)
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Un rêve coiffé d’un célèbre toit  
vert en cuivre : le château Frontenac

Sarah Bourgault-Bourassa
École secondaire de Neufchâtel

Des milliards de bâtiments, ayant chacun leur utilité, 
prennent place dans le monde. Certains sont très hauts, 

d’autres plus longs ou plus larges. Quelques-uns sont gris, 
noirs, beiges ou encore de couleur attrayante. Certains servent 
aux travailleurs de diverses compagnies, à la restauration, ac-
cueillent des pratiquants religieux ou d’autres sont construits 
dans l’unique but d’avoir fière allure.

Moi, William Van Horne, directeur général de la compagnie 
ferroviaire Canadien Pacifique, ai décidé de concevoir un 
prestigieux hôtel pour cette entreprise qui avait entamé 
l’implantation d’une série d’établissements huppés qui se 
situeraient partout au Canada. L’hôtel devait se trouver dans 
la ville de Québec, qui attirait de plus en plus de touristes, 
provenant majoritairement des États-Unis. La seule ville 
fortifiée d’Amérique du Nord me séduisait autant qu’elle 
avait tant séduit Samuel de Champlain presque trois cents 
ans auparavant. Je voulais entreprendre la création de l’hôtel 
dont on parlerait le plus au monde. Cet hôtel, aussi luxueux à 
l’intérieur qu’à l’extérieur, devait constituer le premier choix 
des voyageurs aisés. Il devait donner envie à tous, jeunes 
enfants comme aînés, d’y passer un moment magique. Pour 
qu’il soit resplendissant, j’ai donné le mandat à Bruce Price, 
un architecte d’un impeccable professionnalisme, d’en des-
siner les plans. En voyant les projets qu’il avait déjà réalisés, 
j’avais confiance en ce talentueux New-Yorkais qui ferait de 
mon rêve une impressionnante réalité.

J’ai dû attendre longtemps avant que mon projet ne prenne vie. 
C’est en date du 17 décembre 1893 que mon hôtel fut enfin 
inauguré, entouré de la longue terrasse Dufferin qui recouvrait 
les ruines du vieux château Saint-Louis. L’inauguration eut lieu 
par une froide journée d’hiver. J’avais le cœur qui palpitait aussi 
fort que celui d’un homme qui décide avec courage d’avouer à 
genoux à sa bien-aimée qu’il veut bâtir le reste de sa vie en sa 
compagnie. Les riches visiteurs étaient tout excités d’être les 
premiers à vivre une nuit inoubliable dans le nouveau château 
de l’inspirante ville de Québec. Les gigantesques lustres, les 
grands escaliers, les beaux meubles inspirés du design français 
et tous les somptueux ornements choisis par mon équipe pour 
faire de ma création un symbole de royauté ont rapidement 
charmé les clients, qui, pour la plupart, sont ensuite devenus 
de fidèles habitués. Grâce au magnifique cap Diamant, ma plus 
grandiose fierté s’offrait enfin à la vue des citoyens de la région, 
des touristes ainsi que des équipages des navires qui sillonnaient 
le fleuve Saint-Laurent. Mon équipe et moi lui avons attribué 

le nom de château Frontenac en l’honneur de Louis de Buade, 
comte de Frontenac, et en raison de son architecture inspirée 
des châteaux de la Loire et des manoirs écossais.

Par la suite, au cours des années, le célèbre monument a été 
modifié pour le mieux. L’aile principale de Price a été améliorée 
avec l’ajout de plusieurs nouvelles sections, construites en 
différentes étapes. Plus le temps avançait, plus la superficie 
du bâtiment d’une grande splendeur prenait de l’ampleur.

Cependant, une réalisation n’est pas toujours parfaite. C’est en 
date du 14 janvier 1926, vers 17 h 30, qu’un violent incendie 
débuta dans une chambre, heureusement inoccupée, située 
dans la vieille partie du château. Je n’étais plus de ce monde 
depuis déjà onze ans lorsque le drame a commencé, mais je 
m’en souviens encore. Les courageux pompiers ont persisté 
jusqu’aux petites heures du matin afin que les grandes flam-
mes fassent le moins de dommages possible. Ils ont très bien 
travaillé, puisque la section la plus récente du château, soit 
l’imposante tour centrale, achevée trois ans auparavant, n’avait 
aucunement été abîmée. Tout de même, devant les yeux des 
employés, impuissants face à la désastreuse situation, d’autres 
parties du château ont été ravagées. Les pertes matérielles 
ont été évaluées à près d’un million de dollars, une somme 
gigantesque à cette époque. Par contre, dans mon cœur, la perte 
d’une partie de mon rêve n’a aucune valeur monétaire. Les 
pertes historiques ont d’ailleurs été jugées inestimables.

Suite à la restauration du château, mon rêve a continué de 
cheminer. En effet, au fil des ans, des événements importants 
auxquels étaient associées des personnalités tout aussi impor-
tantes eurent lieu dans mon superbe établissement. Sur mes 
propres chaises se sont assis Roosevelt, Churchill et Mackenzie 
King pour définir la configuration de l’Europe d’après-guerre, 
en 1943. Alors qu’il avait le titre de premier ministre de la 
province de Québec, Maurice Duplessis a habité un moment 
dans le château. Nombre d’artistes internationaux ainsi que des 
membres de la famille royale britannique ont également marché 
dans les couloirs de l’hôtel. Beaucoup d’autres personnalités 
notoires ont aussi été de passage dans l’établissement.

Aujourd’hui, mon château est qualifié d’hôtel le plus photo-
graphié au monde. Selon l’UNESCO, qui assure sa protection 
patrimoniale, il est partie intégrante d’un site qualifié de joyau 
du patrimoine mondial. Certaines légendes se racontent à ce 
jour sur la possibilité qu’il n’ait pas toujours servi d’hôtel. 
Certains sont déçus d’apprendre qu’il a bel et bien toujours 
été l’hôtel qui constitue une fierté des Québécois, puisqu’il 
attire chaque année de nombreux touristes natifs de partout 
dans le monde.

Dans notre unique vie, il est indispensable de réaliser ses 
rêves. Pour ce faire, il est important d’y croire et d’y mettre 
chaque jour un peu plus d’efforts. Pour ma part, je suis parti 
de très peu pour créer un symbole de la capitale en ayant tout 
simplement espoir.

William Van Horne
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Guillaume Couture
Victor-Joël Couture
École secondaire La Camaradière

C e soir du 30 mars de l’an 1701, j’ai peine à trouver 
le sommeil. Je souffre de fièvre, de nausées, de maux 

de tête et je frissonne malgré le fait que je sois assis tout 
près du poêle à bois. Une tache rougeâtre est apparue sur 
ma joue cet après-midi et des petits boutons commencent 
à pousser près de la paume de mes mains. Dès demain, je 
traverserai le fleuve pour me présenter à l’Hôtel-Dieu, car je 
crois être atteint par l’épidémie de petite vérole qui a éclaté 
cet hiver dans la région de Québec. Je crains qu’il ne soit 
déjà trop tard pour me sauver. Ma femme a quitté ce monde 
l’an dernier et j’estime avoir passé sur cette terre beaucoup 
plus d’années que bien des gens n’espéreraient en vivre. 83 
ans… Il commence à être grand temps pour moi de prendre 
un peu de repos. Je sens ma fin arriver et c’est pourquoi je 
mets par écrit tous les récits que j’ai contés maintes fois à 
mes enfants ainsi qu’à mes petits-enfants.

Je suis né dans la paroisse Saint-Godard, à Rouen, en 
Haute-Normandie, où Guillaume Cousture, mon père, était 
maître menuisier. Il m’apprit quelques rudiments du métier 
de charpentier afin que je prenne sa place à la fabrique de 
Saint-Godard. Mais, à sa mort, je décidai plutôt de traverser 
la mer et d’aller m’installer dans le Nouveau Monde.

Dès mon arrivée, je me suis engagé auprès de la Compagnie de 
Jésus dans le but d’accompagner les pères jésuites dans leurs 
longs et périlleux voyages vers les missions amérindiennes. 
À l’été 1641, je léguais tout ce qui me restait en France à 
ma mère et à ma sœur, puis je partis pour la Huronie en 
compagnie des Jésuites. Ce premier voyage se déroula sans 
aucun problème et, au printemps 1642, j’étais déjà de retour 
à Québec. Après seulement quelques jours de repos, je me 
rembarquais avec le père vers ce même pays lointain où 
j’avais séjourné lors de mon premier voyage.

Nous venions de quitter les Trois Rivières depuis à peine deux 
jours et nous arrivions aux environs des îles du lac Saint-Pierre, 
quand les Iroquois nous tendirent une embuscade. Un combat 
acharné s’engagea. Comme ils nous surpassaient en nombre, 
nous fûmes faits prisonniers. Cependant, durant l’escarmouche, 
j’eus l’occasion de tuer un de leurs chefs. À partir de cet instant, 
notre expédition devint un véritable enfer.

Treize jours après notre capture, nous arrivions au premier 
village des Agniers. Nous fûmes torturés de toutes les façons 
possibles et, comme nous étions les premiers Français à 
être capturés, on nous conduisit dans toutes les bourgades 

environnantes où les mêmes tourments recommençaient. 
Quand la curiosité de tous fut comblée, une femme influente 
décida de me garder sous son toit. Elle me prit pour remplacer 
celui que j’avais tué et m’amena jusqu’à Tionnontoguen 
pour rejoindre sa famille.

Durant les quelques années où je suis resté au pays des 
Iroquois, je pris leurs habitudes, j’adoptai leurs coutumes 
et j’appris leur langue. Impressionnés par mes habiletés à 
travailler le bois, à chasser et à parcourir les bois à la course 
à pied, les Iroquois me laissèrent de plus en plus de liberté. 
J’appris à cultiver le maïs et les citrouilles. Je me fis enseigner 
l’art de la construction des longues cabanes et des canots ainsi 
que l’art de la pêche au harpon. Je m’intégrai si bien parmi 
eux qu’on finit même par m’admettre dans le conseil de la 
nation. Au printemps 1645, on apprit que le gouverneur de 
Montmagny, aussi appelé Ononthio parmi les Iroquois, avait 
résolu de faire la paix avec la tribu. Poussés par mes conseils, 
les anciens décidèrent d’enterrer la hache de guerre et l’on 
envoya une délégation à la colonie française dans laquelle 
j’occupais une place importante. Quelque temps plus tard, 
la paix fut signée aux Trois Rivières, où plus de quatre cents 
Amérindiens de plusieurs nations étaient réunis.

À peine étais-je revenu au pays que je partis pour un autre 
voyage en compagnie des pères jésuites. Mais, dès 1647, 
j’étais de retour à Québec où je me fis octroyer la première 
terre de la seigneurie de Lauzon. J’y construisis une habitation 
près du ruisseau qui coule vers le fleuve et qui délimita plus 
tard ma propriété de celle du sieur François Bissot. Deux ans 
plus tard, en 1649, je mariai une admirable femme nommée 
Anne Aymard avec laquelle j’ai eu dix enfants.

L’aube se lève et les premiers rayons du soleil commencent 
à pointer à l’horizon. Mon fils m’aidera à traverser le fleuve 
dans moins d’une heure, alors je ne perdrai pas de temps à 
raconter ce qui est inscrit dans les registres et les archives. 
Je ne vais qu’énumérer brièvement ce qui se passa par la 
suite.

En 1657, je servis d’interprète auprès des Onondagas. 
En 1663, le gouverneur me nomma commandant d’une 
expédition qui partit vers le nord, où je découvris le lac 
Mistassini. En 1667, je fus nommé capitaine de milice de 
la seigneurie de Lauzon. C’est d’ailleurs avec celle-ci que 
je repoussai l’invasion de l’amiral britannique Phips à la 
Pointe-Lévy, il y a de cela à peine onze ans. Je fus aussi 
nommé juge sénéchal de la côte Lauzon en 1673, puis encore 
une fois en 1682.

Mon fils est là et il m’attend pour la grande traversée. Il 
a bien hâte de me savoir aux bons soins des religieuses de 
l’Hôtel-Dieu de Québec.



Québecensia, volume 29, no 2, août 2010 7

John/Gabriel et la Nouvelle-France
Marie-Soleil Daigle • École secondaire Roger-Comtois

Nous sommes en juin 1759 en territoire anglais. Moi, John 
Chester, suis né en 1737, promis à un avenir respectable. 

Issu d’une famille de médecins, je n’ai toujours rêvé que 
d’une chose : conquérir la « fameuse » Nouvelle-France. Mon 
père est en désaccord avec cette décision, il ne voit pas à quel 
point la ville dénommée « Québec » me fascine. La traversée 
n’est pas offerte à n’importe quel idiot, mais moi je suis prêt. 
J’ai appris le français et Samuel de Champlain’s Story m’a 
convaincu. J’ai maintenant vingt ans et je veux être maître 
de ma destinée. J’ai appris par un ami qui travaille au marché 
du port de Bristol que, dans quelques semaines, la dernière 
flotte à destination de la Nouvelle-France partira. Comme je 
n’ai pas fait mon service militaire, je devrai trouver moyen 
d’aller à Bristol et d’embarquer à bord. Les événements 
coïncidaient parfaitement. J’avais été accepté à l’université. 
Même si mon départ n’était prévu que dans quelques mois, 
je n’aurai aucun mal à convaincre mon père d’accepter que 
je quitte la maison. Il me suffit de choisir le programme qui 
demande le plus d’années d’études, médecine en l’occurrence, 
le rêve de mon père. Par contre, je n’ai pas de plan pour mon 
embarquement clandestin. Il me faudra penser vite.

Je suis à Bristol, en ville, depuis déjà trois semaines. J’ai 
trouvé un endroit où dormir à chaque soir qui m’est donné 
de vivre. Parfois dans les tavernes, parfois chez des filles 
naïves et pompettes…

Toujours est-il que je n’ai toujours pas trouvé moyen 
d’embarquer. Je suis au marché public, il fait beau en ce 
jour de juin. Je joue avec une pièce de monnaie quand un 
homme me fonce dedans. Ma parole ! C’est un officier. Il 
n’est pas beaucoup plus costaud que moi, peut-être que si 
je l’assommais. Chassant cette idée violente, je lui dis qu’il 
semble préoccupé, suite à ses excuses embarrassées. Nous 
nous asseyons pour discuter.

Je n’en reviens toujours pas, je suis à bord du prestigieux 
navire baptisé HMS Lowesoft. Entassé avec des centaines 
de balèzes entraînés pour tirer, j’essaie de me faire à ma 
nouvelle identité : Gabriel Winslow. Assis près du quai, 
l’officier préoccupé, Gabriel, m’a expliqué qu’il s’était 
enrôlé tout simplement pour la prime. Il voulait offrir à sa 
mère mourante un dernier voyage. Échange d’identité et lui 
offrir des études en médecine payées nous accommodaient 
tous les deux. Jamais plus je ne serai John Chester le rêveur, 
dorénavant je suis Gabriel Winslow le conquérant. Je vogue 
enfin vers la Nouvelle-France. À moi Québec !

Nous avons pour des mois avant d’atteindre la côte. Submergé 
par la culpabilité face à mon père, au bout de la quatrième 

semaine de voyage, je me mets à lui écrire. Une lettre chaque 
jour et libérer mes pensées secrètes sur papier m’aident à faire 
s’envoler mon ressentiment.

Déjà près de trois mois que l’on navigue quand le mousse 
s’écrie un beau matin : « Nouvelle-France ! Terre à tribord, voilà 
la Nouvelle-France ! » Je m’empresse de noter ce moment 
incroyable dans une lettre à destination d’Angleterre quand 
un homme imposant s’écrie :

— Bataillon, nous frôlerons bientôt la terre, revêtez vos 
uniformes !

Je suis surpris de répondre en même temps que les autres 
un « Oui, Monsieur » obéissant. Je fais partie des derniers à 
descendre du bateau. Tous réunis sur la grève, les barques à 
nos pieds. Le général Wolfe s’adresse d’une voix puissante 
à une armée presque égale au double d’une légion.

Après ce discours incroyablement inspirant, nous allons 
installer nos campements au pied du cap Diamant. Jamais les 
Français ne nous verront arriver. Convaincu qu’il triomphera 
face à Montcalm, James Wolfe, notre commandant, se retire 
dans ses quartiers en nous ordonnant de faire de même.

Dans mes lettres à ma famille, je lui fais part de mon désir de 
diriger la Nouvelle-France en tant qu’intendant. Je m’imagine 
longuement, alors que j’écris dans ma couche, en train de 
représenter le roi d’Angleterre, ici, en ce qui devrait, selon 
moi, s’appeler la Nouvelle-Angleterre. Je dois dormir puisque 
demain matin dès l’aube, nous grimperons le cap Diamant, 
et vaincrons les Français.

Mon sommeil fut fort agité et ponctué de rêves perturbants. 
Je veux vivre la Nouvelle-France, mais le prix pour y arriver 
serait-il ma propre vie ? Faisant le vide de mon esprit, je 
ferai tout pour arriver à mon but ultime : Québec, sous ma 
juridiction. Nous montons le cap tels de vrais soldats de plomb 
animés par la même force qui anime la foudre. Une fois sur les 
plaines, préalablement choisies pour la bataille, les rangs se 
resserrent. Un frisson me parcourt l’échine quand j’aperçois 
finalement l’armée française. Le premier coup de feu retentit. 
Les tuniques bleues tombèrent sous les balles des rouges. 
La bouche des canons vengeait rageusement les Français. 
Je tire à l’aveugle depuis de longues minutes interminables. 
Dix minutes après son début, la bataille en était déjà à son 
apogée, cinq minutes après, c’était déjà terminé.

(« La mort du général Montcalm et celle du général Wolfe 
surviennent à peu près au même moment, alors que les Français 
retraitent et que les Britanniques les poursuivent.

Wolfe subit trois blessures par balle : il est d’abord atteint au 
poignet droit. La balle lui arrache les doigts, qu’il couvre d’un 
mouchoir avant de reprendre le pas. Il est ensuite atteint d’une 
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(suite de la page 7) 

balle à l’abdomen et d’une autre à la poitrine, côté droit. Il 
s’effondre peu de temps après. À 11 h, son corps était déjà à 
bord du HMS Lowesoft.

Montcalm chevauche vers la ville lorsqu’il est atteint au bas 
du dos. Trois soldats qui accourent vers lui l’empêchent de 
tomber de son cheval. Arrivé dans la ville de Québec, il est 
transporté chez le chirurgien André Arnoux. Ce dernier est 
en service au lac Champlain, c’est donc un autre chirurgien 
qui examine Montcalm et conclut qu’il survivra peut-être 

jusqu’à 3 h. Le matin du 14 septembre, il décède vers 4 h et 
est enterré à 20 h, dans une fosse “faite sous la chaire par le 
travail d’une bombe” dans l’église des Ursulines. »)

Nous avons gagné, j’ai eu la Nouvelle-France, seul l’avenir 
me dira ce qui en adviendra de Québec. Les plaines resteront 
gravées à jamais.

~ 13 septembre 1759, mémoires de Gabriel Winslow, qui 
a abandonné l’Angleterre en tant que John Chester, pour 
renaître de sa victoire en Nouvelle-France en tant que Gabriel 
Winslow.

Septembre 1759
Julia Ducharme • École secondaire Roger-Comtois  
Lauréate du deuxième prix

Ça fait six mois que je suis parti, que je suis loin du 
village. C’est ça, être un coureur des bois. On part en 

groupe et on se soutient quoi qu’il arrive. Dans mon cas, 
tout a commencé lorsque je me suis fait approcher par un 
marchand qui voulait que je fasse partie de l’aventure pour 
lui ramener des peaux. J’ai fait un marché avec lui : je 
travaillais pour lui s’il prenait soin de ma femme et de mes 
enfants. Il m’a aussi promis une certaine prospérité lorsque 
je reviendrais à Québec.

Je suis maintenant sur le chemin du retour, j’ai très hâte 
d’être arrivé auprès des miens.

Mon périple fut assez exigeant. Quelques jours après notre 
départ, mes compagnons et moi avons eu des problèmes 
avec le canot. Nous avons été obligés de le porter pendant 
plusieurs kilomètres pour ensuite nous arrêter pour le réparer. 
Cet imprévu nous a fait perdre un peu de temps, mais nous 
avons pu nous reposer quelque peu. Nos débuts ont été 
difficiles. Dans mon cas, c’était plus sur le plan physique. Je 
ne croyais pas que c’était aussi exigeant, mais des habitués du 
groupe m’ont fait comprendre que j’allais vite m’y faire. Les 
peaux se faisaient rares et nous commencions à perdre espoir. 
Nous avons ramé et marché pendant douze heures par jour. 
Heureusement, nous avons rencontré quelques groupes qui 
voyageaient en sens inverse. C’est là que nous avons appris 
l’existence d’un groupe d’Amérindiens que nous croiserions 
sur notre chemin. Il ne fallait que suivre la petite rivière pour 
nous y amener. Nous avons ensuite repris le chemin selon les 
indications données. Nous sommes arrivés à la tombée de la 
nuit et ces autochtones nous ont très bien accueillis. Assis 
autour d’un grand feu, nous nous sommes prêtés au rituel de 
fumer le calumet de la paix. Quelques-uns d’entre nous ont 
couru l’allumette toute la nuit pendant que d'autres restaient 
assis pour écouter les histoires que les Amérindiens ont eu 

tant de plaisir à nous raconter. Il paraîtrait que le marquis de 
Montcalm leur avait rendu visite il y avait quelques semaines. 
Ils nous ont dit qu’il était venu pour se faire des alliés de 
guerre. Certains d’entre eux étaient déjà partis rejoindre les 
combattants français lors de notre arrivée. Ces gens sont 
différents de nous. Lorsque j’étais assis, on sacrifiait un animal 
à ma gauche. Il paraîtrait que c’était un rituel avant de se 
présenter à la guerre. Ils m’ont aussi expliqué que plusieurs 
soldats ne sont pas partis par simples mauvais pressentiments. 
Bref, nous avons passé la nuit avec les Amérindiens pour 
ensuite reprendre le train-train quotidien du lendemain. Nous 
avons continué à parcourir les rivières pour courir le gibier. 
Tel était notre métier.

Les semaines passaient, le soleil se couchait de plus en plus 
tôt et les soirées se faisaient de plus en plus fraîches, ce qui 
faisait que notre nourriture était de moins en moins bonne. Et 
les proies se faisaient presque aussi rares qu’à notre départ. 
Ce signe nous fit comprendre que notre contrat tirait à sa fin 
et que nous retrouverions bientôt nos foyers et familles.

Comme j’avais hâte de revoir ma femme que j’aimais tant 
et mes enfants, qui étaient tout pour moi ! Sur le chemin 
du retour, non loin de nos demeures, nous avons remarqué 
quelque chose d’étrange. C’était comme si l’atmosphère 
actuelle était d’une lourdeur intense. On aurait dit un certain 
calme. Nous avons donc continué notre chemin jusqu’à 
l’entrée du village et c’est à ce moment que tout est devenu 
clair. Rien n’était commencé, mais le drapeau britannique 
était sur le point d’être hissé sur tout le territoire de la 
Nouvelle-France.

Julia Ducharme,  
de l’école secondaire Roger-Comtois, 
lauréate du deuxième prix.
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1690
Bianca Linteau-Giguère
École secondaire Roger-Comtois

Cher journal,
Je me souviens encore de ce jour où j’ai pénétré dans 

cet énorme navire qui allait me transporter jusqu’à ma 
nouvelle maison. Je suis arrivé par cet immense fleuve 
orné de terre appartenant à notre métropole, la France. 
Je me demandais ce qu’un petit écrivain comme moi 
allait bien pouvoir accomplir dans cette colonie lorsque 
j’ai aperçu enfin cet endroit dont nous avions entendu 
parler, cette ville si majestueuse et nouvelle ! Enfin, j’y 
suis… La ville des rêves, des nouveaux espoirs ! Cette 
ville qui est Québec, qui est ma nouvelle patrie. Je me 
nomme Jean Rattier. La raison de cette traversée longue 
et pénible est que notre roi Louis XIV a tout changé dans 
la façon de gérer cette colonie-comptoir qui deviendra, 
je l’espère, une colonie de peuplement. La base de 
l’économie de cette magnifique colonie, que j’habite à 
présent, est le commerce des fourrures. Les habitants 
des seigneuries vivent principalement de l’agriculture. 
Depuis que je suis descendu du navire m’amenant ici, j’ai 
entendu dire que les autorités de la colonie recherchaient 
un bourreau. Puisqu’il est difficile de trouver quelqu’un 
qui veut exercer ce métier, les autorités changeaient la 
peine d’un inculpé à condition que celui-ci remplisse le 
métier du bourreau.

Je dois t’avouer, mon cher journal, que j’ai commis un 
meurtre il y a quelques semaines. Je ne suis pas fier 
d’avoir posé ce geste, mais je ne peux plus rien y changer. 
Le lendemain du jour de mon erreur, je suis allé me 
dénoncer aux autorités qui ont décidé de me condamner 
à la pendaison. Dès lors, j’ai ainsi décidé de devenir le 
bourreau de la colonie à contrecœur pour sauver ma vie1. 
Aujourd’hui, je dois renoncer à tous mes rêves, dont 
celui de devenir écrivain. Je me dois maintenant de vivre 
dans l’ombre totale, loin de toute ville, comme un paria2. 
J’ai comme devoir de faire plusieurs métiers qui sont en 
relation directe avec la mort tels qu’équarrisseur, croque-
mort, fossoyeur. Je n’ai jamais vraiment aimé ces métiers, 
mais je dois avouer que je peux revendre les organes des 
personnes qui sont mortes aux médecins. Mon seul et 

unique but est d’obtenir plus d’argent. Aujourd’hui, je 
suis allé marcher à la rivière et j’ai entendu parler de moi. 
J’ai regardé les gens qui parlaient du bourreau et j’ai ainsi 
appris qu’ils me méprisent et me craignent par la même 
occasion. Les autorités devraient arriver d’un moment 
à un autre afin que j’exécute une nouvelle personne. Je 
vais devoir remettre mon masque et laisser tous mes 
sentiments et ma moralité de côté. L’esprit d’un être ne 
peut indéfiniment rester froid, vide de tout sens malgré 
tous les fardeaux que Dieu nous envoie. En ce nouveau 
jour pénible et sombre, je ne vais pas simplement mettre 
fin à la vie d’un homme en lui coupant la tête avec ma 
hache devant tous les censitaires étant témoins de cette 
horrible scène. Je vais devoir lui infliger des tortures 
que seul le maître des enfers pourrait admirer et rester 
indifférent face à tant d’horreur. Je ne sais encore combien 
de temps je vais pouvoir enfiler cet habit qui suscite la 
mort face à tant de gens qui ont peut-être commis des 
crimes. Cependant, a-t-on déjà essayé de les comprendre, 
ces nombreuses personnes, celles que j’ai froidement 
abattues de sang-froid et sans émotion ? Elles volent du 
pain car leur famille doit manger, elles font cela pour 
l’amour de leurs enfants, de leur femme. J’aurais voulu 
devenir un grand écrivain, permettre de faire voir une 
autre facette de cette existence en ces années sombres 
pour une nouvelle colonie. Maintenant, ce que je peux 
faire, c’est d’enfiler de nouveau cet habit bourgogne, mes 
gants ainsi que ce masque qui me permet de vivre dans 
l’ombre, l’inconnu de tout esprit qui me permet de rester 
invisible tel l’air qui nous contourne. Je vais traverser de 
nouveau cette porte pour la centième fois afin d’enlever la 
vie à un être qui essaie peut-être simplement de sauver la 
sienne de ce temps-ci impitoyable. Toutefois, cette vérité 
peut-être fausse, nous ne la devinerons jamais car, après 
tout, personne ne pourrait se soucier de l’état d’âme de 
celui qui fait ce que personne n’ose faire, aider la mort 
par son travail.

1. Jean Rattier fut accusé de meurtre et, pour échapper à la 
pendaison, il est devenu bourreau.
2. Une personne rejetée par son groupe social. Jean-Marie Lebel, président du jury du concours. (Photo J. Boutet)
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Le massacre du 20 mai 1656
Rachel Guindon
École secondaire La Courvilloise

En ce 25 mai 1656, tous les habitants convergèrent devant 
le parvis d’une église, à Québec. L’un des captifs des 

Iroquois du massacre du 20 mai avait réussi à s’échapper 
et racontait son histoire.

L’homme au regard fier, un Huron, s’adressa à une foule 
composée de Blancs et de Hurons en français de la manière 
qui suit :

« Vous tous ! Comme vous le savez, il y a quelques jours, 
les Iroquois sont venus sur l’île Sainte-Marie attaquer notre 
peuple, les Hurons. Ils ont profité de la nuit pour s’embarquer 
dans des canots et ont eu le cran de passer devant Québec ! 
Ils se sont par la suite cachés dans les bois près de notre 
village. Après avoir assisté à la messe qu’un bon père jésuite 
nous avait faite, nombre d’entre nous se sont dispersés dans 
les champs afin de semer le maïs.

Sournoisement, les Iroquois nous ont attaqués sans le moindre 
avertissement. Bien entendu, aucun d’entre nous n’était 
armé. Qui aurait eu une telle idée ? Nous étions simplement 
aux champs pour semer. Les Iroquois massacrèrent femmes 
et hommes et en capturèrent d’autres. Heureusement pour 
certains, la maison des Jésuites était à quelques pas et ils 
purent s’y réfugier. Je fus bien heureux d’entendre à mon 
retour que certains avaient trouvé refuge à Québec après 
le massacre. En tout, ce fut près de 71 Hurons qui furent 
enlevés, tués ou capturés.

Je fus prisonnier avec d’autres femmes et hommes et emmené 
dans les canots des Iroquois. Ces derniers passèrent devant 
Québec en plein jour, sans personne pour les arrêter. »

Un homme l’interrompit doucement et offrit l’explication 
suivante :

« Selon les dires de certaines personnes, le gouverneur de 
Québec, M. de Lauzon, eut peur de les arrêter. Il paraît qu’il 
ne possédait pas un nombre suffisant d’embarcations et de 
soldats pour venir à votre secours. »

Le Huron reprit son récit :

« Rendus dans leur village, le supplice commença. Les 
Iroquois sont passés maîtres depuis fort longtemps dans l’art 
de la souffrance. Je ne suis pas le premier à vous en faire 
le récit. Nous attendions la mort avec courage, sans peur. 
Cependant, durant toutes les tortures, un des prisonniers, 
au lieu de chanter ses prouesses de guerre comme il est de 
coutume, chanta sa foi. Jacques Oachonk était profondément 
chrétien et il chanta pour Dieu avec la confiance dans le regard. 

Jamais il ne s’est plaint. Jamais il n’eut l’air de souffrir. Il 
faisait partie de la congrégation de la Sainte-Vierge que les 
Jésuites ont mise sur pied à l’île Sainte-Marie. Il est mort 
en louangeant le Seigneur.

J’ai réussi à m’échapper en profitant de l’inattention des Iro-
quois. Je me suis caché dans les buissons et j’ai tout vu. »

Le Huron regarda autour de lui. Des visages connus le 
regardaient avec admiration, mais aussi avec crainte. N’y 
avait-il pas quelque chose de maléfique à avoir réussi ainsi 
à échapper aux impitoyables Iroquois ? Comment expliquer 
que Dieu avait permis que soit épargné cet homme ? Les 
femmes commençaient à murmurer, les hommes s’avançaient, 
leur front barré par la marque de l’incrédulité.

Voyant l’effet de son histoire, l’homme continua :

« Cet événement m’a fait réaliser à quel point les Jésuites 
ont influencé une partie des valeurs et du mode de vie du 
peuple huron. Si les Jésuites n’étaient pas venus ici, comment 
Jacques Oachonk aurait-il pu vivre sereinement cette mort ? 
Il aurait sans doute été le même homme courageux. Mais 
peut-être serait-il mort sans espoir.

Ces religieux sont arrivés de la France, pays d’origine des 
Blancs, en 1625. Nous savons qu’ils ont établi diverses 
résidences à Québec. Ils ont même été à Notre-Dame-de-
Québec, à Ville-Marie et aux Trois Rivières. En 1632, les pères 
jésuites faisaient la majorité des missions d’évangélisation 
en Nouvelle-France.

Ils sont venus également pour convertir les Hurons à la reli-
gion des Blancs et amener Dieu dans leurs cœurs et l’espoir 
d’une autre vie après la mort. Les anciens diront qu’ils ont 
amené le malheur, alors que d’autres diront qu’il s’agit de la 
plus belle chose qui nous soit arrivée. Il va sans dire que les 
relations avec les pères jésuites ne furent pas toujours stables 
comme elles le sont maintenant. Selon les années et les tribus, 
les missionnaires furent accueillis avec curiosité et respect ou 
avec une haine farouche envers les “robes noires”. »

L’homme arrêta de parler un instant. Autour de lui, tous 
l’écoutaient attentivement.

Il continua d’un ton paisible :

« Peu importe le bien ou le mal qu’ils auront créés. Je sens 
que notre territoire et notre mode de vie ne seront plus jamais 
comme ils l’ont été auparavant. Souvenons-nous de notre 
histoire. Souvenons-nous de la guerre entre les Hurons et les 
Iroquois et du massacre du 20 mai 1656. Souvenons-nous 
des Blancs, des pères jésuites et des changements qu’ils 
ont occasionnés. Je crois affirmer sans me tromper que le 
nombre de ces changements s’accentuera certainement dans 
le futur. Si nous ne pouvons les combattre, acceptons-les ou, 
au mieux, contrôlons-les. Mais souvenons-nous de tout. »
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C’est ainsi que je devins allumeur de réverbères
Sandra Isabelle
École secondaire Roger-Comtois

Vers la fin de l’année 1768, plusieurs années après la 
Conquête, j’étais pauvre, mon salaire réussissait à 

payer le loyer et les vêtements, celui de ma femme qui 
travaillait dans une boulangerie, la nourriture. Je travaillais 
dans un petit atelier de chaussures. Je me levais avant que 
le soleil ne se lève et je revenais chez moi le soir lorsqu’il 
faisait noir comme si on avait jeté de l’encre sur la moindre 
parcelle de mon chemin. Les trois autres employés avaient 
emménagé près de la boutique afin de minimiser leurs 
trajets. C’était un quartier plutôt tranquille, les gens n’avaient 
pas beaucoup d’enfants. Lorsque la nuit tombait, seules 
quelques personnes osaient sortir. Les habitants devaient 
placer une lanterne devant leur porte le soir mais quelques 
heures après elle était déjà éteinte. Les murmures du vent 
qui sifflait entre les maisons glaçaient le sang. La mémère 
du quartier disait que c’étaient les âmes vengeresses des 
braves tombés au combat.

Un jour, lors d’une visite d’un cousin, nous étions attablés 
suite à la messe et discutions. Mon cousin, Mathieu-Olivier, 
m’apprit son intention de venir s’établir à la ville. Il avait su 
que la ville cherchait des employés pour un éclairage public. 
Ma femme trouvait que c’était une excellente idée, mais 
moi, j’étais sceptique. Nous étions des Canadiens français. 
Je lui demandai donc ce que c’était que ce travail. Il me 
répondit que ce travail consistait à installer des réverbères 
à l’huile de charbon, à les entretenir, à les allumer le soir et 
à les éteindre le matin.

Finalement, ce que mon cousin m’avait dit était plutôt 
intéressant. Mathieu-Olivier partit de la terre familiale en 
campagne et vint s’installer à un quartier de chez moi. Il 
s’était trouvé un petit logement et un travail dans une petite 
épicerie en attendant que l’offre d’emploi soit annoncée 
publiquement. Quelques mois plus tard, vers la fin de l’hiver, 
Mathieu-Olivier vint me voir à la boutique et me dit que, 
si je voulais ma chance, je l’avais. Il avait été embauché et 
avait parlé de moi. J’allai donc à la mairie me présenter pour 
le poste d’allumeur de réverbères. À la suite d’un entretien 
avec le maire, je devins donc allumeur de réverbères. Je 
travaillais pour la Ville. Je suis passé de pauvre fabricant 
de souliers à petit-bourgeois. Oh, que j’étais content, je 
pouvais maintenant nous payer un petit peu de luxe. Hélène, 
ma femme, était aux anges. Mathieu-Olivier se trouva une 
épouse quelque temps après.

Je vécus heureux pendant très longtemps. Je passais les après-
midi et le soir avec ma femme et en fin de soirée je partais 
avec mon échelle et mes autres outils de travail faire le tour 

de mon secteur et allumer les réverbères. Lorsque j’avais 
fini, je faisais plusieurs rondes au cas où il y en aurait qui se 
seraient éteints. Parfois, il y avait des jeunes qui s’amusaient 
à les éteindre. À l’heure où le soleil se levait, j’éteignais tous 
les réverbères. Lorsque j’avais fini mon travail, je rentrais 
et me couchais pour la matinée.

Maintenant que j’avais un bon travail, Hélène et moi avions 
enfin réussi à avoir un enfant. Nous eûmes des jumeaux, une 
fille, Natalia, et un garçon, Joseph. Lorsque Joseph fut en 
âge, je l’emmenai pour faire la ronde pour lui faire plaisir 
quelques fois. Lorsque je pris ma retraite, Joseph prit la 
relève. Nous fûmes allumeurs de réverbères de père en fils 
jusqu’à la fin de ce beau métier.

Le métier d’allumeur de réverbères disparut avec la 
découverte de Thomas Edison vers la fin du xixe siècle. Les 
rues de Québec furent éclairées à l’électricité en 1883. Mais le 
métier ne fut pas totalement anéanti. Bien que les réverbères 
s’allument automatiquement, il faut quand même les installer 
et les entretenir. Donc ce métier persiste encore aujourd’hui 
à travers les âges, mais très peu de gens le savent…

Jean Dorval et Michèle Couture, gagnante du forfait au Loews Le Concorde. 
(Photo J. Boutet)
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Mémoire d’Alexandre Téchinay, un ancien soldat  
qui a colonisé la Nouvelle-France

Marie-Ève Lauzer • École secondaire de Neufchâtel 
Lauréate du premier prix

J’ai dans mes souvenirs le 20 septembre 1665, notre arrivée 
ici. En 1665, tout comme moi, plus d’un millier de soldats 

(au total mille deux cents) et quelque quatre-vingts officiers 
ont mouillé la mer de leurs navires à destination des nouvelles 
terres du pays, la Nouvelle-France. Que leur compagnie se 
nommait Berthier, La Brisardière, La Colenelle, Contrecœur, 
Dugué, La Durantaye, Dupras/De Porte, de Chambly, La 
Fouille, La Frédière, Froment, Grandfontaine, Laubias, 
Monteil, Maximy, La Motte, Naurois (à laquelle j’appartenais), 
Louis Petit, Rougemont, Saurel, Salières, Saint-Ours, La 
Tour, de Varennes ou Gardes de Tracy, ces soldats furent mes 
compatriotes durant environ trois années. Mon voyage vers la 
colonie s’était déroulé sur un navire dénommé Le Justice qui 
embarquait ma compagnie, Naurois, ainsi que celles de Saint-
Ours, Rougemont, Varennes et une partie de La Fouille. Nous 
étions partis en date du 24 mai 1665, soit le même jour que 
Le Saint-Sébastien. Trois navires étaient déjà en route pour la 
colonie à notre départ.

Le voyage ne fut pas rose. Les murmures de la fièvre 
pourprée et même de la peste terrifiaient l’équipage. Bon 
nombre de prières m’épargnèrent d’une mort en mer. 
Malheureusement, à notre arrivée à Québec, plus de cent 
malades (nous apprendrons plus tard que le chiffre juste 
était cent vingt) provenant des navires Le Justice et Le 
Saint-Sébastien furent transférés à l’hôpital. Le bilan tombe 
peu après notre arrivée : huit sont morts en mer. La peur qui 
m’avait étreint durant tout le long trajet se mua en colère et 
en tristesse. La perte de soldats, morts ou malades, mina le 
moral des troupes pendant quelque temps, mais, dans ma 
mémoire, le trajet en mer s’associa à la tragédie et à la perte 
de vie. Que Poupas, mon village natal, me manquait en ces 
moments de terreur.

Nous arrivâmes à Québec le 20 septembre 1665. Notre 
officier nous attribua notre « caserne », une petite habitation 
réquisitionnée par l’armée. Nous apprîmes rapidement que 
notre mission serait de protéger la colonie, tant bien que mal, 
des assauts des Indiens, mais pas n’importe lesquels… La 
tâche serait plus ardue puisqu’une autre race de sauvages 
était nos alliés. Bien vite, la décision fut prise de construire 
des forts pour la sécurité de la colonie et du territoire. Moi 
et mes compatriotes soldats travaillâmes ardemment à ériger 
ces protections de pierres.

Nos efforts furent récompensés par les temps de paix et 
de prospérité qui s’ensuivirent dans les années après notre 

arrivée. La menace des Indiens fut rapidement repoussée par 
les compagnies et les forts construits furent très utiles. Enfin, 
après trois ans de « semi-guerre », mais surtout de mission 
protectrice, la mère patrie nous rappela, mes compagnons 
et moi des compagnies du régiment Carignan-Salières, au 
bercail. La vie dans une « caserne » et les hivers rigoureux 
n’étaient pas le confort complet, mais le voyage en mer ne me 
disait rien qui vaille. Très vite, le souvenir des morts et des 
malades, ainsi que celui des conditions médiocres pendant 
des mois sur un bateau torturèrent quelque peu mon esprit. 
Je me mis déjà à prier pour ne pas succomber aux maladies 
ou aux conditions sur le bateau alors que nous étions encore 
en Nouvelle-France.

Je pense que mes prières sont souvent entendues, car nous 
apprîmes que le bon Roi-Soleil (Louis XIV de France) ferait 
don d’une censive et d’une prime aux soldats du régiment 
souhaitant rester en Nouvelle-France. Après mûre réflexion, 
je me dis que c’était pour moi l’occasion de laisser derrière 
moi la vie de soldat et de m’établir sur un territoire. J’attribue 
encore cette grâce du roi au début de ma (nouvelle) vie.

Je ne regrette pas ma décision de rester ici. Des mille deux 
cents que nous étions, quatre cents restèrent dans la colonie et 
les autres repartirent en France. Le 16 août 1668, je pris pour 
épouse Marie Bouïllou, fille de René Bouïllou et Marguerite 
Art. Elle venait de la paroisse et bourg de Saint-André des 
Landes et était une ancienne fille du roi. François Trotain, 
Jacques Antrade, Pierre de Fay et Jean Larion furent mes 
témoins. Le mariage se déroula dans l’église Notre-Dame-
de-Québec.

Ma femme étant veuve d’un premier mariage avec un 
dénommé Mathurin Touillault, et moi étant un ancien soldat, 
notre mariage et notre aménagement sur le territoire de six 
arpents à Bastican étaient pour nous un nouveau départ. Le 
fait de ne plus regarder derrière et de ne plus repenser au 
passé nous rapprocha et nous aida grandement à nous bâtir un

Marie-Ève Lauzer,  
de l’école secondaire  

de Neufchâtel,  
lauréate du  

premier prix.  
(Photo J. Boutet)
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avenir. Nous possédions deux bêtes à cornes, un fusil et  
nos six arpents de terre. L’hiver arrivait bientôt, donc nos 
journées furent entièrement consacrées à l’érection d’une 
maisonnette et à nous préparer pour l’hiver.

Les années passent, Marie et moi avons cinq beaux enfants 
et notre maisonnette s’est agrandie au fil des printemps et 
des naissances. Mes enfants peuvent m’aider aux champs, 

ce qui facilite nos redevances au seigneur, mais certains 
établissent déjà leur propre ménage. Que le temps passe vite, 
que les enfants grandissent rapidement ! Aujourd’hui, en ce 
20 septembre 1690, 25 ans après mon arrivée en Nouvelle-
France, j’ai une petite pensée pour mon ancienne vie. Je 
salue mes compagnons du régiment Carignan-Salières avec 
lesquels j’ai vécu plusieurs aventures et qui, aujourd’hui, 
me font parfois encore rire ou pleurer.

L’histoire de ma vie
Mélanie Lachapelle 
École secondaire Roger-Comtois

Nous sommes en 1663, je m’appelle Marguerite Lamain. 
Mon père est mort à la guerre et ma mère, d’une maladie. 

J’ai dix-huit ans et je suis maintenant une orpheline. Il n’y a 
pas très longtemps, Jean Talon, l’intendant de la Nouvelle-
France, m’a dit que le Roi-Soleil me voulait comme fille du 
roi et qu’il me paierait le voyage jusqu’à Québec, pour que 
je trouve mari. Les filles du roi étaient envoyées à Montréal, 
à Québec ou aux Trois Rivières pour peupler le territoire, 
car là-bas il y a six hommes pour une seule femme.

***

Octobre 1663, ça fait maintenant six jours que je suis 
arrivée à Québec et c’est enfin le moment de rencontrer nos 
prétendants. Chaque fille a passé la journée à imaginer son 
avenir, ses futurs enfants, sa maison et son mariage.

Le soir venu, les religieuses ont fait entrer les hommes 
dans la salle et ensuite nous avons passé la soirée à parler 
et à danser. Malheureusement la fin de la soirée approchait 
à grands pas et je n’avais toujours pas trouvé chaussure à 
mon pied, mais depuis un petit moment j’avais remarqué un 
gars qui n’avait d’yeux que pour moi. C’était un grand brun, 
aux yeux foncés, qui avait passé la soirée seul dans un coin 
de la salle. J’ai alors décidé d’aller lui parler, avant qu’on 
nous annonce que la soirée était terminée. Malgré ma gêne, 
j’avançai jusqu’à lui et commençai à faire la conversation. Il 
m’écoutait attentivement et ne disait point mot, comme s’il 
absorbait chacune de mes paroles. Un peu plus mal à l’aise 
qu’il n’ait placé aucun mot, je lui demandai de me parler de 
lui un petit peu. C’était un soldat de 25 ans, du régiment de 
Carignan-Salières, timide et réservé, il cherchait la femme 
de sa vie. Il eut aussi le temps de me dire que, s’il était resté 
toute la soirée dans un coin de la salle, c’est qu’il avait été 
grandement ébranlé par les choses qu’il avait vues jusqu’à 
présent. Il avait été terriblement touché par les durs moments 
qu’il avait passés à lutter pour repousser les ennemis des 
Français, les Iroquois.

Les religieuses nous rassemblaient toutes, pour que les 
hommes fassent leur choix. Chacun d’eux avançait d’un 
pas et regardait chacune des filles avant de prononcer le 
nom de sa future épouse. Je voyais chacune des filles, avec 
qui j’avais passé les derniers jours, partir une à une au 
bras d’un grand et magnifique homme. Puis vint le tour de 
Simon, le grand et timide homme aux yeux marron foncé, 
de s’avancer pour nommer sa dulcinée. Mignon comme 
tout, il regarda chacune des filles puis arrêta son beau regard 
ténébreux sur moi et, à cet instant, je n’entendis que mon 
nom prononcé par sa douce voix. C’était maintenant à mon 
tour de quitter la salle vers ma nouvelle vie, en compagnie 
de mon nouveau mari. Je me rendis avec lui à sa maison, 
elle était petite mais accueillante. Il me fit faire le tour puis 
nous nous sommes assis sur le lit pour parler et apprendre 
à mieux nous connaître, vu que nous allions passer le reste 
de notre vie ensemble. J’étais complètement sous le charme 
et pour la première fois j’étais amoureuse.

Neuf mois plus tard, j’eus notre premier enfant, c’était un 
petit garçon que l’on nomma Zacharie. Mon mari travaillait 
beaucoup, mais j’arrivais à m’en sortir très bien. J’étais 
une femme au foyer, heureuse, qui passait ses journées 
à faire à manger, à faire le ménage et le lavage. J’aimais 
ma vie et mon époux, plus que tout au monde. Je ne 
pouvais pas trouver mieux qu’un beau soldat qui m’aimait 
inconditionnellement.

***

J’ai aujourd’hui 35 ans et j’ai 9 enfants. Simon est mort 
au combat, il y a déjà deux ans. Je vis maintenant seule 
dans ma petite maison avec tous mes magnifiques enfants. 
Malgré notre faible revenu, nous sommes entièrement 
autosuffisants.

Je consacre donc ma vie entière à mes enfants et malgré le 
chagrin d’avoir perdu mon époux, je suis plus que comblée 
par ma vie. Je remercie Dieu, chaque soir, de m’avoir mis sur 
le chemin d’un bel homme ténébreux et de m’avoir laissé le 
plus beau des héritages du monde : neuf enfants merveilleux, 
des souvenirs mémorables et un amour inconditionnel pour 
un soldat fabuleux.
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Lettre de Gabriel Lalemant
Christine B.-Lefebvre
École secondaire Roger-Comtois

Chère sœur Clarence,
Je vous écris pour vous expliquer ce qui s’est passé ici 

en Nouvelle-France. Comme vous le savez, l’exploitation 
de la fourrure est toujours aussi en vogue. Nos principales 
zones d’approvisionnement pour la traite sont situées à la 
baie d’Hudson et aux Grands Lacs. Nos alliés les Hurons, les 
Algonquins et les Montagnais jouent un rôle primordial dans 
notre commerce. Cependant, les Anglais veulent aussi de la 
fourrure et font du troc avec nos ennemis les Iroquois. Il y a 
aussi beaucoup d’affrontements, car la Grande-Bretagne veut 
s’approprier nos régions riches en ressources naturelles et en 
castors. De plus, le mercantilisme est très présent dans notre 
société. C’est une politique d’exploitation des ressources de 
notre colonie pour l’enrichissement de la France, ce qui empêche 
notre développement économique ici en Nouvelle-France. 
Ensuite, depuis l’année dernière, de nouveaux colons ont 
débarqué. Québec compte maintenant quatre cents habitants, 
mais la population est encore majoritairement masculine, 
ce qui pose un grave problème. Cette année de 1635, nous, 
les Jésuites, avons fondé le collège de Québec destiné aux 
garçons français et aux jeunes Amérindiens devenus chrétiens. 
Malheureusement, avant que l’hiver ne s’installe, Samuel de 
Champlain s’éteint doucement dans la ville qu’il a fondée. 
Avec ses alliances, ses guerres et même ses changements 
d’allégeance religieuse, il a réussi à créer une colonie française 
dans un monde qui était inconnu de tous. Enfin, la Compagnie 
de Jésus a maintenant une nouvelle tâche et c’est de convertir 
les trente mille âmes de la Huronie. J’ai été un des premiers 
arrivants avec Paul Le Jeune et Jean de Brébeuf, nos chers 
missionnaires. L’accueil a été plutôt froid puis, avec le temps, 
un nombre considérable de jésuites s’installa en Huronie. La 
vie quotidienne de missionnaire dans ce pays n’est pas facile, 
je mange par terre, leur lit est une écorce d’arbre sur laquelle ils 
mettent une couverture et il n’y a aucun ustensile de ménage. 
Nous connaissons très peu de succès dans notre évangélisation. 
Ils croient que notre Dieu n’habite pas au Canada et, pour cette 
raison, ils ne croient pas en lui. Nous persistons et chaque âme 
convertie est rapportée à notre supérieur. Finalement, j’espère 
que notre métropole nous enverra des renforts militaires afin 
de protéger la colonie de nos ennemis.

Gabriel Lalemant, 1635

Histoire de sœur Clarence

Nous sommes en 1639, quelques années se sont écoulées, je 
n’ai reçu aucune lettre de mon cher ami Gabriel Lalemant 
depuis très longtemps. Il y a quelques jours, avec d’autres 
sœurs, j’ai quitté mon pays natal afin d’apporter mon aide 
à la Nouvelle-France. Nous avons pris une embarcation au 

port de La Rochelle. Notre périple se déroulait bien. Les nuits 
étaient fraîches et longues, mais les journées étaient illuminées 
par un joli soleil orangé. Nous étions impatientes à l’idée de 
distinguer à travers un nuage de brume le port et le Nouveau 
Monde qui nous attendait.

Après trois mois, notre navire accostait enfin à Québec. Dès 
notre arrivée, nous, les religieuses, étions regroupées. La plupart 
avaient été envoyées pour compléter les postes inoccupés dans 
les services sociaux. Le premier hôpital de la Nouvelle-France, 
l’Hôtel-Dieu de Québec, avait été fondé par les Augustines 
de la Miséricorde de Jésus, cette même année. Ces dernières 
devaient réciter quotidiennement des prières en plus de donner 
des soins, de s’assurer de l’encadrement religieux des malades 
et des blessés. Sœur Charlotte et moi avions été envoyées 
principalement pour l’enseignement. Certaines religieuses 
étaient débarquées à Québec depuis peu et elles avaient fondé la 
communauté des Ursulines. Celles-ci convertissaient les jeunes 
Amérindiennes à la foi catholique et enseignaient aux filles des 
colons. Après avoir suivi une courte formation de quelques jours, 
j’étais devenue une ursuline et j’avais comme supérieure mère 
Marie Guyart, une femme très respectée et appréciée. Pendant 
mes leçons, je m’appliquais à enseigner les bonnes manières et 
le bon maintien en société dans notre maison à la basse-ville de 
Québec. Souvent, j’entendais mes élèves chuchoter à propos 
de leur mariage et de leur futur époux. Moi qui n’étais qu’une 
religieuse, je ne pouvais qu’espérer et me préserver pour une 
vie de servitude et non pour l’amour d’un jouvenceau.

En 1641, il y eut l’arrivée de Jeanne Mance à Québec et de 
Maisonneuve à Tadoussac. Nous, les Ursulines, emménageons 
enfin dans un monastère. L’année suivante, il y a eu la fondation 
de Ville-Marie, puis la fondation d’un couvent catholique 
pour ma communauté religieuse. Les années passèrent, des 
épidémies touchèrent gravement la moitié de la population 
huronne. Sans compter nos nombreuses guerres contre les 
Iroquois qui furent suivies d’une courte paix.

En 1648 et 1649, les Iroquois attaquèrent les Hurons, affaiblis 
par la maladie, privés des armes et désunis par la présence en leur 
sein de nombreux convertis. Ils ne pouvaient plus résister. Les 
jésuites Daniel, Jean de Brébeuf et mon ami Gabriel Lalemant 
ont été faits prisonniers, torturés et exécutés. La Huronie crie 
de douleur. Les Iroquois les ont massacrés, car leur soif de 
vengeance était sans limites. Des trente mille membres du peuple 
huron, quelques milliers survivent. Certains sont adoptés par 
les Iroquois, d’autres s’établissent dans l’Ouest, certains enfin 
s’installent à proximité des Français pour se mettre sous la 
protection de Québec. Après la destruction de la Huronie, tout 
était différent. L’alliance franco-huronne se solde par un échec 
pour les missionnaires et pour les marchands français.

Bien que la Nouvelle-France ait connu bien des difficultés, je 
continue de croire en Dieu et j’espère que toutes nos convictions 
religieuses permettront à la Nouvelle-France de devenir une 
colonie à l’image de notre mère patrie, la France.

Sœur Clarence



Québecensia, volume 29, no 2, août 2010 15

La vie de Samuel de Champlain
Rosemary Mc-Comeau
École secondaire de Neufchâtel

À la fois navigateur, cartographe, soldat, explorateur, 
géographe, commandant et chroniqueur français, Samuel 

de Champlain, ou de son surnom « père de la Nouvelle-France », 
est né à Brouage en France, dans l’ancienne province de 
Saintonge. C’est durant son enfance, cette dernière peu connue 
de l’homme, qu’il acquit une bonne formation de navigateur, 
cartographe, dessinateur ainsi que de rédacteur de textes.

C’est près de trente ans plus tard qu’il s’engagea dans l’armée 
du roi où il y servit durant trois ans, notamment durant la 
huitième guerre de religion, soit de 1585 à 1598. Champlain 
entama son premier voyage vers l’Amérique du Nord en 1603 
avec, à ses côtés, François Gravé, un explorateur expérimenté. 
C’est donc le 15 mai 1603 à bord de La Bonne Renommée 
que les deux hommes quittèrent Honfleur, disposés pour 
de nouvelles aventures. Ces derniers naviguèrent jusqu’à 
Tadoussac, endroit où ils troquèrent leur bateau pour une 
barque. De là, Champlain et Gravé traversèrent l’embouchure 
du Saguenay jusqu’à la « pointe aux Alouettes ». Ils rendirent 
ainsi visite au chef des Montagnais, Anadabijou, qui les 
accueillit chaleureusement parmi les siens. Les deux visiteurs 
eurent le privilège de participer au rituel du calumet de paix. 
Cette première entente entre les Français et les Montagnais 
marqua notamment la participation des Français aux guerres 
contre les Iroquois, ceux-ci alors ennemis des Montagnais.

À la suite de cette rencontre forte agréable, Champlain et 
Gravé quittèrent les lieux, souhaitant atteindre l’endroit désigné 
comme étant le « grand sault Saint-Louis ». Les courants dans 
lesquels ils naviguèrent étaient d’une telle violence qu’ils 
durent terminer leur parcours par voie de terre. En guise de 
rapport au roi, Champlain esquissa avec précision une carte de 
la « rivière du Canada », de son embouchure jusqu’au « grand 
sault Saint-Louis ».

Au printemps 1604, Champlain participa à une autre expédition 
toujours en compagnie de son confrère François Gravé. Il 
contribua à l’instauration de l’habitation de l’île Sainte-Croix, 
soit le premier établissement français du Nouveau Monde. 
Durant plusieurs années, à la recherche d’endroits propices 
pour y établir une colonie, il explora et cartographia le littoral 
de l’Atlantique ainsi que l’île du Cap-Breton jusqu’au sud 
du cap Blanc.

C’est finalement en 1608 que se fit l’installation des premiers 
Français en Nouvelle-France, mais c’est sans dire que cela 
ne se fit pas sans misère. Après avoir reçu pour mission de 
préparer l’établissement d’une colonie permanente, Champlain 
et ses ouvriers se dirigèrent au pied du cap Diamant où ils 
érigèrent trois bâtiments d’une hauteur de deux étages. Ces 

structures devinrent dès lors les premières à se développer 
sur les bords du Saint-Laurent. Le premier hiver fut difficile 
pour les 25 hommes restés sur place. La grande majorité 
décéda du scorbut ou de dysenterie et seuls huit d’entre eux 
survécurent, outre Champlain.

Dès le printemps, celui-ci prit soin d’établir de bonnes 
relations avec les Amérindiens des environs. Il renoua les 
alliances avec les Montagnais et les Algonquins, acceptant 
de combattre à leurs côtés la menace iroquoise. C’est durant 
la bataille du 8 avril 1610, à l’embouchure de la rivière aux 
Iroquois, que Champlain reçut une flèche qui lui transperça 
le lobe de l’oreille et le blessa au cou. Malgré cet incident, il 
regagna le Québec victorieux.

C’est quelque temps après, lors d’un voyage en France, qu’il 
fit la connaissance d’une jeune fille nommée Hélène Boullé. 
Cette dernière était dotée d’une beauté et rares étaient ceux 
qui la possédaient. Elle avait les yeux bleus comme la mer, 
la peau blanche comme la neige et les cheveux blonds tel 
l’or. Du haut de ses douze ans, elle incarnait la douceur, la 
pureté. Champlain n’avait guère pu résister au charme sublime 
de cette enfant, malgré son tout jeune âge. Il l’épousa donc 
en décembre 1610, un mariage qui lui rapporta une dot de 
quarante-cinq mille livres.

En 1611, Champlain explora l’île du mont Royal en se 
donnant comme mandat d’y trouver le site le plus propice 
à l’établissement d’une future colonie. Il trouva finalement 
l’emplacement idéal situé au pied du « grand sault Saint-
Louis ». En l’honneur de sa jeune épouse, il le nomma « île 
Sainte-Hélène ».

C’est en 1620 qu’Hélène Boullé accompagna Champlain à 
Québec. Elle s’y ennuya loin de ses proches et de sa famille. 
C’est donc en 1624 qu’elle décida de rentrer à tout jamais 
en France, cela sans son tendre époux. Ce dernier resta à 
Québec où il mourut le 25 décembre 1635, sans postérité, 
âgé d’environ 68 ans.

Grégoire Goulet, de l’AQEUS, avec Antoine Blanchette et Marie-Ève Lauzer. 
(Photo J. Boutet)
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Une journée dans la vie d’une institutrice en 1847
Marie-Soleil Nadeau
École secondaire Roger-Comtois

En cette fin de journée, le soleil se couche sur le village de 
Saint-Joachim. Les familles sont rentrées chez elles et sont 

sur le point de se coucher. Il faut dire qu’une dure journée les 
attend demain, mais cela n’est pas nouveau. On est à l’automne 
1847, c’est le temps de l’année où on doit se préparer pour 
l’hiver. Les feuilles des arbres sont rouges et orange et se 
balancent au gré du vent. Quelques-unes tombent et planent 
avant d’atterrir en douceur et de s’envoler à nouveau.

Le village de Saint-Joachim est situé dans la vallée du Saint-
Laurent, plus précisément sur la côte de Beaupré, dans le 
Bas-Canada et donc ils sont des Canadiens français et fiers 
de l’être. Sur ce territoire, l’activité économique qui domine 
est l’agriculture. À environ un kilomètre de l’église est située 
l’école du village. À l’arrière, on trouve un petit boisé où 
les enfants aiment bien s’amuser. L’école est un peu vieille 
et déglinguée, mais elle tient debout.

L’institutrice de cette école se nomme Gabrielle Paradis. 
Elle a de beaux yeux bleus et de longs cheveux bruns. 
Plusieurs prétendants d’ailleurs la regardent souvent et 
espèrent la marier. Cependant, Gabrielle ne semble pas 
intéressée ou du moins veut le cacher. Dans le village de 
Saint-Joachim, comme dans tous les villages, il y a des 
pies qui jacassent sans cesse. Chaque fois que ces dames 
voient Gabrielle, elles la scrutent pour voir un petit travers. 
L’institutrice dans les villages est quelqu’un de respecté. Elle 
est quelqu’un d’important derrière le clergé et les dirigeants. 
Les institutrices se doivent d’être toujours présentables et 
de rester célibataires. Chaque réprimande peut leur faire 
perdre leur emploi.

À l’aurore, Gabrielle se lève. Comme dans plusieurs écoles de 
rang, elle habite dans l’établissement. Un petit appartement 
est situé au deuxième étage ; on y trouve un bain, un lit, 
une commode et une table, le strict minimum quoi ! Elle 
revêt une robe grise et met du bois dans le poêle pour que 
la classe soit chauffée. Quelques heures plus tard, vers 9 h, 
tous les enfants sont arrivés. Il est donc temps de sonner 
la cloche. Les élèves rentrent et s’assoient à leurs places. 
Devant elle se trouvent 24 magnifiques écoliers âgés de 6 
à 14 ans. Pour Gabrielle, enseigner à ceux-ci est une vraie 
chance, cela lui permet d’avoir une certaine autonomie 
qu’elle n’aurait pas en se mariant et en ayant des enfants. 
La classe commence, les matières qu’elle enseigne au fil de 

jours sont la lecture, l’écriture, la grammaire, l’histoire, la 
géographie et l’arithmétique. Aujourd’hui, ils commencent 
par l’arithmétique. Les enfants sortent donc leurs ardoises, qui 
sont un tableau à deux côtés primordial pour apprendre.

En regardant ses élèves, elle pense à ceux qui sont partis 
du village avec leurs familles pour aller s’installer dans les 
villes canadiennes qui commencent à se développer mais 
surtout américaines. Certes, ils sont partis à contrecœur, mais 
ils n’avaient pas le choix s’ils voulaient pouvoir subvenir à 
leurs besoins. Pour eux, il suffit d’une ou deux mauvaises 
récoltes et ils se retrouvent endettés. D’ailleurs, ce phénomène 
appelé l’exode vers les villes ne se produit pas seulement à 
Saint-Joachim, mais dans plusieurs villages.

Le blagueur de la classe, Ovilla, qui n’avait pas interrompu 
l’enseignement aujourd’hui, se manifeste soudain. Sans 
lever la main, il lance un commentaire désobligeant ; 
Gabrielle l’envoie donc dans le coin. Certains professeurs 
lui administreraient un châtiment corporel, mais elle, elle 
essaie d’éviter cela le plus possible. La récréation est 
arrivée, dehors le soleil éclaire chaque parcelle de terrain. 
Quelques enfants se portent volontaires pour aller chercher 
du bois ou de l’eau. Les autres jouent dans la cour et tout le 
monde profite du beau temps. Quelques minutes plus tard, 
la classe recommence. Tour à tour les élèves lisent un texte 
qu’ils ont écrit en devoir sur leurs passions. Certains sont 
d’une grande qualité et d'autres un peu moins. Lentement, 
on voit le soleil qui descend dans le ciel. Elle leur donne 
des problèmes d’arithmétique à faire, pas tous les mêmes, 
bien sûr, dépendant de leur âge, pour le lendemain et la 
classe se termine. Une fois qu’ils sont tous partis chez eux 
faire les corvées, car dans une ferme tout le monde doit 
donner du sien, elle s’installe à son bureau et à la lueur de 
la lampe à l’huile elle remplit son journal de classe. Elle 
doit y transcrire les présences des élèves, leurs progrès, les 
activités d’enseignement, la méthode pédagogique, etc., 
pour l’inspecteur qui vient une ou deux fois par année. C’est 
dans un bain qu’elle finit sa journée. Bien sûr, les conditions 
de travail des institutrices sont difficiles, le salaire est bas, 
beaucoup de temps et d’énergie sont nécessaires dans la 
classe et aussi après pour faire la correction et remplir le 
journal de classe, mais malgré tout ça, elle n’échangerait 
sa place pour rien au monde, car enseigner à ses jeunes, 
c’est sa passion.
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L’apprenti de Saint-Maurice
Rachel Paquet
École secondaire Roger-Comtois

Nous voici donc à Saint-Maurice, le petit hameau au nord 
de Trois-Rivières. La famille la plus connue dans notre 

petit coin est celle de Poulin de Francheville, de laquelle, fort 
heureusement, je fais partie. En fait, c’est mon père le plus 
célèbre dans toute cette histoire. Mon père, François Poulin 
de Francheville, a fondé les forges les plus connues à cette 
époque que nous sommes. Ma mère, elle, s’occupe de moi et 
de mes sœurs à la maison et nous emmène dans les champs 
d’agriculture. Quant à moi, je veux devenir un grand forgeron 
comme mon père. Je sais, vous allez me dire qu’à dix ans, on 
est encore trop jeune pour tracer son destin, mais moi, j’ai de 
grandes ambitions.

Nous sommes donc le 27 juin 1741. C’est une magnifique 
journée d’été, et, comme à l’habitude, je vais rejoindre 
mon père à sa forge. Mais qui est donc cet homme aux 
cheveux blancs qui parle avec mon papa ? Je m’approche 
tranquillement et regarde ce costaud avec méfiance. Aussitôt, 
il m’adresse un sourire auquel je réponds par un haussement 
des sourcils. Mon père passe ses mains puissantes autour 
de mes épaules et me dit : « Mon cher Eliot. On t’attendait 
justement. Je te présente maître François-Pierre Olivier de 
Vezain. Il est originaire de Champagne, mais habite dans ce 
hameau depuis quelques années. En fait, il est le directeur 
et celui qui a mis en chantier les forges. » La seule réponse 
que j’ai trouvé à dire est : « Bien content pour lui… » Mon 
père s’est redressé et a regardé François-Olivier quelque 
chose (il a tellement un nom à dormir debout, vous ne 
trouvez pas ?) et a dit : « Je payerai ses études au prix exigé 
pour qu’il apprenne le métier. » L’homme a hoché la tête et 
a répondu : « Vous faites le bon choix, mon ami. Dans trois 
à cinq ans, il sera le meilleur forgeron de tout le hameau. » 
Ils échangèrent une poignée de main et, à ce moment, j’ai 
compris que toute ma vie allait basculer.

Est-ce que vous avez déjà quitté votre maison en vous disant 
que c’était la dernière fois que vous la voyiez avant un long 
moment ? Eh bien, c’est ce que je vis présentement. Être 
assis dans une calèche aux côtés d’un homme dont je connais 
tout simplement le nom me semble tout à fait étrange. Sans 
un mot, nous nous dirigeons vers une petite maison qui est 
située près d’un atelier. Il m’a fait descendre hâtivement 
de son moyen de transport et m’a invité à entrer dans sa 
maison. Une fois à l’intérieur, curieux comme je suis, j’ai 
couru à travers les couloirs pour visiter. Qu’auriez-vous fait 

à ma place ? Rester sur place et attendre ? De toute façon, 
je ne me ferai pas trop gronder ; je n’ai que dix ans. Sans 
savoir pourquoi, le vieil homme a surgi devant moi et m’a 
arrêté dans ma course folle. Il m’a regardé un instant avant 
de me donner des balais et des chiffons. Quoi ? Faire les 
travaux domestiques ? Il a haussé un sourcil et j’ai compris 
le message. Je me suis mis à la tâche. En fin de journée, 
quand le soleil s’est couché, j’ai rejoint une chambre qui 
m’était désignée. Il y a un lit douillet, un plat de nourriture 
et des vêtements convenables. Génial ! J’ai pris une bouchée 
de pain et me suis allongé sur le lit. Mes paupières se 
sont fermées rapidement à cause du travail ardu de cette 
journée. Je me suis réveillé au petit matin, me suis habillé 
hâtivement et suis descendu à l’atelier. C’est mon premier 
cours. Le maître m’apprit comment me servir des marteaux, 
du soufflet, des tenailles à hache et plein d’autres outils dont 
les noms m’échappent. Ne vous moquez pas de moi : c’est 
plus difficile que cela en a l’air. À la fin de la journée, je 
suis retourné faire le ménage.

Au bout d’une semaine, j’avais les mains en sang, les jambes 
molles et la tête lourde. J’avais le goût de partir, mais je 
voulais faire honneur à mon père qui avait déboursé tant 
pour moi. Je me mis donc à la tâche et, sans rouspéter, appris 
tout ce que je devais savoir et fis de la maison du maître un 
vrai trésor de beauté.

Après cinq ans d’apprentissage, j’étais devenu un jeune 
homme et je pouvais maintenant travailler pour un forgeron 
et avoir un salaire de quarante cents par jour. Oui, je sais, ce 
n’est pas beaucoup pour vous, mais pour l’époque, c’est très 
gros. Je fais donc mes adieux à mon maître et me dirige vers 
la maison de ma jeunesse. Arrivé à destination, je retrouve 
tant de souvenirs enfouis dans ma mémoire. Je m’avance 
vers la porte et frappe à la porte. Ma mère et mes sœurs me 
sautent au cou en me voyant. J’avais oublié à quel point 
elles me manquaient. Après cette séance de retrouvailles, 
je cours dans la forge de mon père comme je le faisais à dix 
ans. Mon père me fait un grand sourire et me sert la main. 
« Bon retour à la maison, mon petit. »

Nous sommes la forge, père et fils, la plus connue du hameau 
et, pour ce qui est de ma vie future, on verra en temps et 
lieu.
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Héron blanc
Hien Thong Tiu
École secondaire La Camaradière

Je sors de mon village et je grimpe sur la colline avec mon 
père pour admirer le soleil levant. Ce matin, un soleil rouge 

se lève… En admirant ce spectacle, je me demande pourquoi 
les Français et les Anglais se font la guerre… Pourquoi ne 
peuvent-ils donc pas faire la paix ?

—	 Héron blanc, tu te demandes encore pourquoi on doit se 
battre, n’est-ce pas ? demanda mon père en se retournant.

—	 Oui, père, disais-je dans un hochement de la tête.

Il me sourit.

—	 Tu as toujours été trop indulgent, Héron blanc. Mais ton 
art de combat est sans égal et ta sagesse est grande, dit-il en 
s’approchant de moi. Et c’est pourquoi je veux que tu prennes 
ma place si jamais je ne survis pas, dit Œil perçant d’une voix 
grave.

Ses derniers mots résonnent encore dans ma tête… Après 
un moment de réflexion, je relève ma tête et je le regarde 
droit dans les yeux avec une lueur de détermination. Le chef 
comprend tout de suite que j’ai accepté de porter cette lourde 
responsabilité.

Nous regardons le soleil une dernière fois et nous redescendons 
vers le village pour finir les derniers préparatifs. Rendu au 
village, mon père va rejoindre les troupes de guerriers pour 
préparer l’assaut. Quant à moi, je me dirige vers ma famille 
pour passer mes derniers moments avant la bataille avec elle. 
Je suis interrompu par le bruit du cor de guerre, nous signalant 
qu’il faut y aller. Je descends rejoindre les troupes sous le 
commandement du chef. Nous sommes environ soixante 
hommes matures et quelques jeunes hommes.

Le chef donne le signal et les troupes s’acheminent lentement 
vers les plaines…

En nous approchant, nous entendons des coups de feu. Œil 
perçant m’envoie en éclaireur. Tandis que mes frères algonquins 
attendent au pied de la colline, moi, je grimpe pour avoir une 
vue sur l’affrontement qui fait rage de l’autre côté de cette 
colline. Parvenu en haut, j’observe le combat… Les deux clans 
se battent d’une manière que je trouve étrange ; ils sont placés 
en colonne, la première tire, le second succède et tire tandis que 
la première, si jamais elle survit, refait le plein de ses bâtons 
de métal qui crachent des balles de feu.

Je retourne faire mon rapport… Mon père évalue la situation 
et donne ses ordres. Nous nous séparons en deux groupes, 
l’un d’eux se dirige vers la gauche pour attaquer les Anglais 
de côté, quant à l’autre, il va se poster sur la colline pour 
faire pleuvoir des flèches sur les ennemis et je fais partie de 
ce groupe.

Je me mets en position et j’ajuste mon angle de tir, mes 
hommes font de même… À mon signal, une pluie de projectiles 
tombe en direction des Anglais. Ils sont frappés de stupeur, ne 
sachant pas d’où vient cette attaque, ils regardent dans toutes 
les directions… Les Français profitent de cette confusion pour 
essayer de faire pencher la balance de leur côté. Deux autres 
volées de flèches frappent les Anglais avant que mes frères 
d’armes qui se trouvent au sol ne donnent l’assaut.

Ils attaquent avec beaucoup de vigueur… Les Anglais, pris dans 
une mauvaise posture, décident de reculer. Croyant pouvoir 
gagner, les Français et mes frères algonquins poursuivent leurs 
ennemis, mais lorsque le général Montcalm sort les canons et fait 
feu sur nous, tout se passe très vite, les explosions font trembler 
la terre et plusieurs guerriers perdent la vie. Œil perçant donne 
l’ordre de battre en retraite et, rapidement, les deux groupes se 
rejoignent en bas de la colline et s’enfuient vers le village.

Je cours de toutes mes forces… quand soudain, j’entends un 
coup de feu et l’instant d’après, je m’effondre avec une vive 
douleur sur mon flanc.

Je rampe jusqu’à un arbre…

—	 On dirait que mon heure est arrivée, murmurais-je en 
m’accotant dessus.

Je contemple le ciel d’un œil sombre.

—	 Pourquoi toutes ces tueries ? J’aurais aimé que nous 
puissions continuer à vivre en harmonie, comme autrefois où 
tout était paisible.

Le matin, je me levais à l’aube pour partir chasser avec mes 
frères algonquins. Je prenais mon arc et mes flèches et je sortais 
de mon wigwam. Le calme régnait, je prenais un moment pour 
respirer l’air frais matinal… Ensuite, j’allais rejoindre les autres 
au point de rendez-vous et nous partions à la chasse.

Lorsque nous avions attrapé suffisamment de gibier pour 
subsister, nous rentrions. Le village commençait à s’animer ; les 
enfants s’amusaient entre eux, d’autres, plus vieux, aidaient leurs 
parents. Certaines femmes continuaient à monter les wigwams 
qui n’étaient pas encore faits avant la tombée de la nuit, d’autres 
se préparaient à partir cueillir des plantes comestibles.

Après la chasse, je montrais le travail de vider et de nettoyer les 
peaux aux jeunes pour qu’ils puissent acquérir de l’expérience. 
Ensuite, j’allais rejoindre ma famille et je passais un peu de 
temps avec mes enfants pour leur montrer comment utiliser un 
arc… Dans l’après-midi, j’allais pêcher avec mon fils aîné.

Le soir venu, je passais mon temps avec la personne que 
j’aimais…

—	 Aaaahh…, soupirais-je en fermant les yeux.

Je sens la force qui quitte peu à peu mon corps… Mes dernières 
pensées vont vers ma famille et une image d’eux et moi, des 
pensées heureuses.

Je prends une grande respiration comme je le faisais les matins 
de chasse… et je laisse partir mon dernier souffle.
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